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En  parcourant  la  ville,  ces  jours- ci,  mes  yeux  ont 
été  frappés  par  un  superbe  placard,  annonçant  la 
venue  en  ce  monde  de  votre  dernier  né.  Cette 
heureuse  nouvelle  a  été  pour  moi  un  vrai  soulage- 
ment. Car,  il  faut  en  convenir,  vous  y  avez  mis  le 
temps,  depuis  tantôt  deux  ans  que  ce  nouveau  fruit 
de  votre  fertile  cerveau,  nous  était  annoncé  par  tous 
les  échos  de  votre  spéciale  renommée. 

Je  savais  vaguement  que  vous  aviez  brouillé  pas 
mal  de  papier  avec  votre  Assommoir^  votre  Naiia, 
votre  Pot-Bouille,  votre  Bête  Humaine  et  une  foule 
d'autres  rejetons  de  même  acabit  :  car  vous  avez 
une  nombreuse  famille.  Mais  tout  cela  m'importe 
peu:  j'ai  autre  chose  à  faire  que  de  lire  ces  écrits 
nauséabonds,  je  me  contente  d'en  rougir,  me  de- 
mandant, à  part  moi,  comment  un  homme  de  quel- 
que talent,  bien  que  tout  de  surface,  peut  écrire  ces 
choses  dont  on  dit  des  horreurs.  Il  faut  être  singu- 
lièrement doué,  pour  passer  sa  vie  dans  un  milieu 
où  l'on  ne  respire  que  méphitisme. 

Le  père  de  M^'e  Nana  me  semblait  assez  mal  pré- 
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que  des  faits  extraordinaires  se  sont  passés  là,  taits 
sans  nombre,  que  la  science  liumaine  s'est  trouvée 
incapable  d'expliquer.  Le  monde  entier  s'y  est 
donné  rendez-vous  :  le  riche  y  trouve  le  pauvre, 
l'ignorant  y  coudoie  le  savant,  l'homme  sain  y  ren- 
contre le  malade.  Des  voies  nouvelles  ont  dû  per- 
mettre à  la  vapeur  d'y  amener  les  foules  sans  cesse 
renaissantes.  Une  ville  y  a  surgi  comme  par  en- 
chantement, avec  ses  monuments  merveilleux. 

Je  dis  que,  pour  tout  homme  sérieux,  ces  faits  va- 
lent mieux  qu'un  roman.  L'écrivain  intelligent,  qui 
va  sur  place  les  étudier,  doit  en  écrire  l'histoire  véri- 
dique.  Car  ce  sont  des  faits  parfaitement  contrôlés 
qu'exigera  le  lecteur,  et  non  un  conte  de  fées,  où 
l'auteur  ne  rêvera  qu'aventures  de  la  Gourtille  ou 
du  café  BuUier. 

Mais  que  pouvait-on  attendre  d'un  Monsieur  qui 
ne  croit  ni  à  Dieu  ni  au  diable,  et  qui  s'en  vante. 
Car  le  résumé  de  votre  hvre  est  que  la  morale  nest 
qu'un  mot;  que  tout  finit  avec  la  vie,  dont  il  faut 
jouir  le  mieux  possible;  et  dont  il  faut  se  débar- 
rasser dès  qu'elle  vous  est  à  charge. 

Eh  bien.  Monsieur,  si  l'homme  ne  vaut  que  par 
son  corps  et  par  son  poids,  ne  trouv3z  pas  mau- 
vais que  je  vous  traite  de  mon  haut.  Car  moi,  qui 
ne  suis  pas  un  géant  pourtant,  je  porte  la  tète  plus 
haute  que  vous.  Rendez-moi  compte  de  vos  six 
cents  contre-vérités  nauséabondes. 

Le  hvre  étant  l'aliment  de  Tàme,  le  consomma- 
teur a  le  droit  de  se  plaindre  quand  il  trouve  la 
marchandise  frelatée,  empoisonnée,  vendue  sous 
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une  fausse  marque.  Or,  vous  me  livrez  un  roman  in- 
digeste, quand  vous  deviez  me  donner  une  histoire. 

Je  dis  que  votre  roman  est  nauséabond.  —  C'est 
que  comme  les  harpies  des  poètes  antiques,  vous 
savez  sahr  tout  ce  à  quoi  vous  touchez,  et  vous  tou- 
chez à  tout.  Vous  ne  croyez  ni  à  la  vertu,  ni  au  dé- 
vouement sous  aucune  forme.  Aussi,  il  n'y  aura 
rien  de  sacré  pour  vous. 

A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient,  tout  d'a- 
bord, le  poitrait  de  M.  Zola,  le  voici  peint  par  lui- 
même,  page  :!86de  son  livre.  M.  Zola  est  un  petit 
Monsieur  blond,  un  écrivain  de  quelque  talent,  rédac- 
teur in  flxient  d'un  des  journaux  les  plus  lus  de  Paris, 
et  quun  hasard  a  fait  tomber,  un  beau  matin,  sur 
Lourdes. 

Qu'est-ce  que  je  trouve,  en  résumé,  dans  votre 
roman  sur  Lourdes?  Trois  ou  quatre  intrigues 
d'amourettes  absolument  immondes.  Car  vos  per- 
Fonnages,  vous  savez  les  choisir,  les  habiller  à  votre 
façon,  les  faire  agir  au  gré  de  vos  rêveries. 

Des  six  cents  pages  de  votre  livre,  vous  en  con- 
sacrez la  moitié  à  nous  dire  qu'un  jeune  prêtre  de 
trente  ans,  Pierre  Froment,  s'est  épris  d'une  jeune 
fille  de  vingt-trois  ans,  Marie  de  Guersaint.  Vous 
les  placez  dans  un  wagon  de  malades  et  de  mori- 
bonds partant  pour  Lourdes.  Et  c'est  ce  milieu  que 
vous  choisissez  pour  nous  raconter  votre  immorale 
et  misérable  intrigue. 

Marie  de  Guersaint  était  atteinte  d'une  maladie 
incurable  de  la  moelle  épinière,  maladie  qui  la  rete- 
nait paralysée  depuis  quinze  ans.  Pendant  ce  temps, 


elle  a  essayé  tous  les  moyens  de  gaérir.  Elle  quitte 
Paris,  couchée  sur  son  lit  de  douleui's.  Vous  instal- 
lez dans  le  même  compartiment  le  jeune  abbé  qui, 
tout  le  temps,  va  devenir  son  inlirmier  et  son  con- 
fident. 

Marie  de  Guersaint  va  chercher,  à  Lourdes,  la  cure 
que  ses  deux  médecins  de  Paris  lui  ont  déclarée 
impossible  par  les  ressources  de  l'art.  Elle  a,  d'ail- 
leurs, leurs  certificats  en  forme. 

Chemin  faisant,  vous  faites  de  l'abbé  un  parfait 
incrédule.  Vous  tj'ouvez  moyen  de  nous  dire  que  le 
Prêtre  n'est  prêtre,  qu'en  foulant  aux  pieds  la  rai- 
son, comme  si  le  catholicisme  n'était  pas  l'alliance 
la  plus  pure  de  la  raison  et  de  la  toi.  Pour  vous,  le 
prêtre  n'exerce  qu'un  métier  de  mercenaire  et  croit 
tout  sans  examen.  Voilà  un  de  vos  rêves,  sans  doute, 
tant  il  est  absurde.  Nous  dirons  ailleurs  ce  qu'est  le 
Prêtre. 

Votre  héroïne,  Marie  de  Gruersaint,  est  instanta- 
nément guérie  à  Lourdes.  C'est  vous  qui  l'affirmez. 
Mais  vous  trouvez  moyen  d'expliquer  cette  cure, 
qui  avait  été  prévue,  dites  vous,  par  un  jeune 
savant,  le  docteur  Beauclair.  Les  vieux  praticiens 
n'y  avaient  vu  que  du  brouillard,  tandis  que  le 
jeune  docteur  avait  bien  prédit,  q-a'unc  forte  se- 
cousse morale  produirait,  à  coup  sûr,  une  guérison 
subite  et  radicale. 

Et  moi,  je  vous  dis  :  Votre  docteur  Beauclair  est 
un  parfait  aveugle. 

Vous  pensez,  et  il  pense  avec  vous,  qu'après 
quinze  années  d'immobilité  complète,   des  jambes 
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atrophiées  peuvent  retrouver  instantanément,  par 
une  secousse  morale,  le  mouvement  et  la  force  de 
porter  le  corps,  absolument  comme  si  ces  jambes 
n'avaient  jamais  cessé  de  fonctionner.  Car  vous 
faites  marcher  votre  personnage,  comme  si  de  rien 
n'avait  été.  Si  bien  que  Marie  de  Guersaint  suit  la 
procession,  en  traînant  elle-même  le  chariot  de 
douleurs,  qu'elle  n'avait  pas  quitté  depuis  quinze 
ans. 

Vous  convenez  que  Marie  de  Guersaint  est  une 
catholique  convaincue;  et  vous  nous  la  montrez 
priant  avec  ardeur  la  Vierge  de  la  Grotte. 

C'est  au  moment  de  ses  plus  ardentes  prières,  au 
passage  de  la  procession,  qu'elle  s'élance  de  son  lit 
et  qu'elle  marche,  toute  trace  de  maladie  ayant 
subitement  disparu.  Secousse  morale  !  dites-vous, 
avec  M.  Beauclair  !  Et  moi  je  vous  dis  :  dérogation 
subite  à  toutes  les  lois  ordinaires.  Je  vous  dis,  avec 
tout  médecin  sérieux,  voilà  le  miracle!!  Et  c'est 
vous  qui  nous  le  montrez,  malgré  vous.  Votre  coup 
de  foudre,  votre  commotion  morale  ne  reproduiront 
jamais,  et  subitement,  les  muscles  nécessaires  pour 
ia  marche. 

Maintenant,  Marie  de  Guersaint  n'a  plus  besoin 
d'infirmier  ;  et,  c'est  parce  qu'elle  veut  conscicrer  à 
la  Vierge  de  la  Grotte  sa  vertu  reconnaisrante,  ({ue 
l'abbé  Pierre  Froment  ne  jette  pas  le  frocaux  orties, 
suivant  le  conseil  que  vou.s  ne  cessez  de  lui  en  don- 
ner, en  le  poussant  à  l'apostasie. 

Comme  cela  est  naturel,  bien  conduit  et  surtout 
moral  !  Mais  c'est  bien  du  Zola. 


-  10  - 

C'est  aux  prêtres  catholiques  surtout  que  vous  en 
voulez.  Pour  tous,  vous  avez  des  mots  charmants: 
ce  sont  des  ignorants  vulgaires,  des  naïfs,  des  vi- 
veurs, des  mercenaires  qui,  à  Lourdes,  se  sentent  en 
rupture  de  ban,  et  agissent  en  conséquence. 

A  Lourdes,  prier  est  le  moindre  de  leurs  soucis. 

Un  de  vos  héros,  l'abbé  des  Hermoises,  est  tout 
simplement  un  abbé  musqué,  en  quête  d'aventures 
galantes.  Ce  rôle  n'a  pas  dû  mettre  par  trop  votre 
imagination  à  la  torture:  il  a  suffi  de  lui  prêter  quel- 
ques-unes de  vos  farces  de  gamin  de  seize  ans. 

Le  clergé  tout  entier  passe  sous  la  férule  de 
M.  Zola,  et  quelle  férule,  grand  Dieu!  Comme  fout 
cela  sent  bien  la  passion  du  sectaire! 

Ma  plume  se  refuse  à  le  suivre  dans  ses  injures. 
Mais  il  a   du    courage,    ce  vaillant  ferrailleur,  en 
frappant  largement  sur  des  hommes,   qui  ne  peu- 
vent répondre  à  ses  provocations  que  par  le  mépris  ! 

Il  n'a  garde  d'oublier  les  Pères  de  l'Assomption, 
ces  Religieux  si  parfaitement  dévoués  à  la  plus 
sainte  des  causes.  Il  a  pour  eux  des  gracieusetés 
tout  à  fait  charmantes. 

Pour  le  digne  supérieur  de  la  Grotte  et  pour  ses 
saints  collaborateurs,  il  u^a  chercher  ses  adjectifs 
dans  le  sous-sol  des  halles. 

Il  daignera  sourire  en  passant  à  Monseigneur 
l'Evêque  de  Tarbes,  en  lui  décochant  quelques-uns 
de  ses  traits,  mais  qui  patseronttrop  au-defsousde 
lui  pour  lui  faire  aucun  mal. 

Nous  ne  prétendons  pns  qu'il  n'y  a  que  des  saints 
dans  le  clergé  catholique.  Il  y  a  eu  dos  prêtres  qui 
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ont  foulé  aux  pieds  l^e  caractèresacrédont  ils  avaient 
été  revêtus  II  y  a  eu,  et  il  y  aura  toujours  des  Loy- 
son,  comme  il  y  a  trop  de  malheureux  écrivains, 
qui  ne  se  servent  de  leur  talent  que  pour  démorali- 
ser et  corrompre. 

Il  y  avait  un  Judas  parmi  les  apôtres.  Il  y  aura 
toujours  des  Judas  dans  toutes  les  classes  sociales, 
et  chez  tous  les  peuples.  Gest  le  Christ-Dieu  lui- 
même  qui  a  dit  dans  son  Evangile:  «  Il  y  aura  tou- 
jours des  scandales  parmi  les  hommes  Mais  malheur 
à  ceux  par  qui  le  scandale  arrive.  » 

Mais  nous  soutenons  que  c  est  dans  le  clergé, 
et  dans  le  clergé  catholique  français,  que  l'on 
trouve  le  plus  d'hommes  approchant  de  la  perfec- 
tion, sous  la  forme  de  dévouement,  de  charité  et 
de  talent.  C'est  dans  ses  rangs  que  je  trouve 
saint  Vincent  de  Paul,  Bossuet,  Lacordaire,  le  saint 
curé  d'Ars  et  une  foule  sans  nombre  d  hommes  de 
génie,  avec  ses  manifestations  diverses. 

M.  Zola  semble  ignorer  que  dans  les  rangs 
du  clergé  so  recrute  l'ai-mée  des  braves  entro  les 
braves.  N'est-ce  pas  de  leurs  rangs  que  partent  ces 
hardis  pionniers  qui,  sous  les  glaces  du  p()le  comme 
à  ti'avers  les  sables biùlants  de  l'équateui',  vont  arra- 
cher les  sauvages  à  la  barba»'ie,  et  y  éciire  avec  leur 
sueur  et  avec  leur  sang  le  nom  de  la  France. 

Je  doute  que  jamais  germe  dans  le  cerveau  du 
■pe  lit  ïom3.nciev  blond  Vidée  sublimed'alter,  à  la  suite 
du  père  Damien,  s'em[)risonner  et  mourir  avec  les 
lépreux  de  l'île  Molokai. 

Si  vous  êtes  quelque  peu  philanthrope,  Monsieur, 
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voilà  vraiment  le  héros  des  héros.  Avec  moi,  salue'', 
bas!  ! 

Nous  venons  de  voir  comment  M.  Zola  sait  salir 
un  jeune  prêtre,  le  premier  qui  lui  tombe  sous  la 
main,  et  plus  tard  tous  ceux  qu'il  rencontrera  dans 
sa  longue  excursion,  décrite  par  lui  en  GOO  longues 
pages,  qu'il  nous  a  fallu  subir,  hélas  ! 

Un  peu  maintenant  de  votre  boue  sur  la  religieuse 
garde  malade  :  car  vous  allez  être  logique.  Mon- 
sieur, et  toujours  dans  votre  rôle. 

La  religieuse  de  charité  !  C'est  bien,  pour  tout  le 
monde,  l'ange  incarné  dans  la  femme.  Elle  nedevait 
pas  trouver  grâce  devant  vous,  car  vous  êtes  bien 
vous,  comme  romancier,  la  harpie  dont  j'ai  parlé. 

Votre  nouvelle  héroïne,  sœur  Hyacinthe,  est  une 
jeune  religieuse  de  l'ordre  de  l'Assomption. 

\'ous  avez  soin  d'en  faire  une  créature  adorable 
avec  sa  taille  fine  et  élancée,  son  visage  de  lis,  ses 
ijeux  bleus,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  séduire  un 
jeune  étudiant,  qu'elle  a  précédemment  soigné  à 
Paris,  et  qui  a  guéri,  grâce  à  la  maternelle  sollicitude 
de  sa  gentille  gouvernante.  Ils  étaient  si  bien  en- 
semble que,  pendant  la  convalescence  du  jeune  Fer- 
rand,  ils  mangeaient  les  cerises  dans  la  même  assiette, 
et  buoaient  ensemble  le  sirop  de  groseille. 

Une  heureuse  inspiration  du  romancier  kii  fait 
embarquer  sœur  Eyacinlhe  et  Ferrand,  une  tèic 
cC empereur  romain,  dans  le  même  train  de  malades. 
Le  voyage  en  sera  moins  pénible  pour  tous  deux. 
D'autant  mieux  qu'ils  ne  vont  plus  se  quitter.  A 
Lourdes,  où  Ferrand  passera  toutes  ses  heures  dans 
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le  même  hôpital,  il  aura  pour  sœur  Hyacintlie  les 
mots  dictés  par  la  plus  tendre  sollicitude.  Sœur 
Hyacinthe,  de  son  côté,  lui  sourira  toujours  si  ;jen- 
timeat  que  les  soins  rendus  aux  moriijonds  devien- 
dront une  corvée  tout  à  fait  agréable. 

Et  sans  cesse  M.  Zola  revient  à  sœur  Hyacinthe 
et  à  Ferrand,  qui  le  préoccupent  beaucoup  plus  que 
les  cris  de  douleur  des  pauvres  patients.  Et  pour- 
tant, vous  êtes  bien  forcé  d'en  convenir  :  sœur 
Hyacinthe  n'oublie  pas  complètement  son  rôle  de 
charité.  L'interne  même  prend  quelquefois  ses 
fonctions  au  sérieux  avec  ses  pilules  d'opium,  dont 
vous  faites  le  meilleur  de  son  arsenal  pharmaceu- 
tique. Mais,  trop  souvent  aussi,  les  tendres  déclara- 
tions de  Ferrand  empêchent  sœur  Hyacinthe,  au 
sourire  si  ingénu,  d'entendre  les  cris  des  moribonds, 
et  lui  font  oublier  de  réparer  les  désordres  de  son 
ambalance. 

Reste-t-il  encore  dans  votre  vase  de  cette  encre 
à  odeur  d'œufs  pourris?  Qui  pourrait  en  douter, 
puisque  ce  long  voyage  est  loin  d'être  achevé. 

Et  les  personnes  non  malades,  que  vont-elles  faire 
à  Lourdes?  Peut-être  vont-elles  à  ce  Sanctuaire 
béni  prier,  pour  elles  et  pour  leurs  familles  ! 

Allons  donc!  Puisqu'il  n'y  a,  dites-vous,  ni  ciel 
ni  enfer,  à  quoi  bon  aller  prier  si  loin,  au  prix  de 
tant  de  temps  et  de  fatigues!! 

Avant  de  tourner  la  feuille,  permettez  que  je 
remette  bien  mes  gants,  dont  l'emploi  m'est  de 
plus  en  plus  nécessaire. 

Tenez,  lecteurs,  voilà  dans  le  train  une  dame 
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Volmar,  que  M.  Zola  connaît  bien,  puisqu'il  prend 
soin  de  nous  en  donner  le  nom.  C'est  une  lionnête 
commerçante  de  Paris, bijoutièie  et  mère  de  famille. 
Elle  est  tout  entière  à  son  négoce  et,  chaque  année, 
elle  n'a  que  cinq  jours  de  liberté.  Au  moins,  elle 
saura  les  mettre  à  profit,  et  voici  l'usage  tout  moral 
que  M.  Zola  lui  en  fait  faire. 

Quant  a  sonné  l'heure  impatiemment  attendue 
du  pèlerinage  national,  elle  va  religieusement  à 
Lourdes,  sous  prétexte  d'y  jouer  le  rôle  de  dame 
hospitalière,  mais  bien  en  réalité  pour  y  cacher  ses 
honteuses  et  adultères  intrigues. 

Voilà  ce  dont  on  ne  se  serait  guère  douté.  M^'^  Vol- 
mar, si  respectée  dans  tout  son  quartier!!  Si  M.  Zola 
ne  me  l'affirmait,  j'aurais  peine  à  croire  cette  énor- 
mité.  Mais  comment  cela  ne  sei ait-il  pas  vrai,  puis- 
que M.  Zola  l'écrit  dans  son  hvre? 

A  peine  débarquée  à  Lourdes,  elle  court  à  un 
hôtel  qu'elle  connaît  bien,  rejoindre  un  Monsieur 
qui  l'y  a  devancée.  Vite,  elle  s'enferme  mystérieuse- 
ment dans  sa  chambre,  qu'elle  ne  quittera  pas  d'une 
seconde  trois  jours  durant.  Elle  y  prendra  même 
ses  repas  avec  son  conchambriste,  qui  passe  à 
l'hôtel  pour  un  Monsieur  seul,  mais  mangeur  féroce, 
car  on  n'a  toujours  monté  qu'un  seul  couvert.  Une 
garde-robe  providentielle  a  toujours  caché  le  mys- 
tère aux  gens  de  service.  Et  c'est  par  le  plus  for- 
tuit des  hasards  que  son  voisin  d'hôtel,  M.  l'abbé 
Pierre  Froment  découvre  l'intrigue. 

Séance  tenante,  elle  entre  chez  M.  l'abbé,  pour 
lui  narrer  au  long  tous  ses  tourments  de  cœur  :  et 
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il  y  en  a  long  à  dire  !!  Elle  est  si  malheureuse  en 
ménage!!  Aussi  M.  l'abbé  n'a  pour  elle  que  des 
paroles  réconfortantes  pour  tous  ses  malheurs,  et 
il  n'a  garde  de  la  blâmer.  Elle  est  si  à  plaindre, 
cette  pauvre  dame  Volmar!! 

Après  cela,  lecteurs,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'on 
pourrait  tirer  l'échelle  ?  Et  comme  ces  dames  hos- 
pitalières seront  agréablement  surprises  si,  par 
hasard,  cette  page  du  roman  leur  tombe  sous  la 
main  !! 

Mais,  patience  quelques  minutes  encore,  puisque 
M.  Zola  veut  continuer  à  nous  conter  ses  blagues 
méphitiques!! 

Nos  voyageurs  sont  à  Lourdes:  les  sains  sont  dans 
les  hôtels,  dans  les  maisons  particulières  et  un  peu 
partout,  car  il  y  a  encombrement.  Les  malades  sont 
à  l'hôpital  et  dans  les  ambulances  improvisées 
sommairement  et  à  la  hâte. 

Pour  nous,  hàtons-nous  aussi  d'aller  du  côté  de  la 
Grolte  et  voyons  ce  qui  s'y  passe.  Comment  les  faits 
sont  contrôlés  par  les  médecins  qui  s'y  donnent 
rendez-vous  V  Vo3ons  surtout  comment  lisseront 
interprétés  par  notre  romancier. 

Il  va,  par  un  coup  de  maître,  essayer  de  ridiculi- 
ser tout  d'abord  Lourdes  ei  la  Grotte. 

M.  Zola  a  lu  quelque  part  que  les  catholiques 
admettent,  avec  l'Evangile,  que  leur  Christ-Dieu, 
parcourant  la  Judée,  ressuscita  un  mort. 

En  attendant  que  les  Religieux  de  la  Grotte  le 
ressuscitent  dans  leur  eau  merveilleuse,  lui,  Zola, 
fait  mourir   un   nouveau  Lazare,  quelques  heures 
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avant  l'arrivée  à  Lourdes  du  train  portant  les  mala- 
des. Puis  il  fait  porter  mystérieusement  à  la  pis- 
cine ce  cadavre,  qui  tiendra  à  rester  cadavre,  après 
son  immersion  dans  Teau  impuissante  de  la 
Grotte. 

Et  M.  Zola  de  triompher  de  l'entùtement  de  ce 
cadavre  mécréant,  qui  a  pensé,  comme  lui,  que  le 
néant  vaut  mieux  que  la  vie.  Ensuite,  mystérieuse- 
ment toujours,  il  fait  disparaître  par  les  Religieux 
son  Lazare  en  putréfaction,  pour  que  la  foule  des 
croyants  ne  sache  rien  de  la  pitoyable  tentative. 

Et  \L  Zola  de  conclure  :  Si  à  Lourdes  on  ne  sait 
pas  même  ressusciter  les  morts,  pourquoi  les  vi- 
vants y  trouveraient-ils  le  moindre  adoucissement 
à  leurs  maux? 

Il  va  joliment  faire  voir  à  tous  ces  gens-là  qu'ils 
ont  la  berlue,  tout  simplement. 

Il  y  a  à  Lourdes  un  vieux  savant,  le  docteur  Chas- 
saigne,  que  M.  Zola  fait  rencontrer  à  l'arrivée  par 
l'abbé  Froment.  Longtemps,  le  docteur  Chassaigne 
a  habité  Paris,  où  il  s'était  fait  un  nom.  Incrédule 
jusque-là,  il  est  venu  à  Lourdes  étudier  ce  qui  s'y 
passe.  Il  a  vu  de  ses  yeux,  et  il  a  cru. 

Dès  lors,  pour  M.  Zola,  le  docteur  Chassaigne 
n'est  plus  qu'un  ramolli,  qu'un  illuminé.  Ccst  un 
effet  d'atavisme,  car  les  ancêtres  du  docteur  Chassaigne 
étaient  catholiques. 

D'ailleurs,  tout  ce  service  médical  des  constata- 
tions est  si  pitoyablement  fait.  Voyez  donc,  dit 
M.  Zola,  cette  mauvaise  baraque  en  planches  qui 
sert  à  loger  le  corps  médical.  C'est  vraiment  pitié 
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de  voir  ce  pauvre  réduit  en  si  mauvais  état  !  !  Est- 
ce  qu'il  peut  s'y  constater  rien  de  bon  ? 

Voyez  plutôt  !  Dans  l'antichambre  il  n'y  a  qu'un 
banc  de  bois,  où  s'entassent  les  malades  guéris, 
avec  les  personnes  qui  les  accompagnent.  Dans  la 
seconde  salle,  le  nombre  des  personnes  entassées 
produit  une  chaleur  sufïocante.  Le  mobilier  est  par 
trop  riidimentaire  :  deux  tables  de  sapin  d'inégale 
hauteur,  qu'on  n'a  pas  même  pris  soin  de  recouvrir 
d'un  tapis  ;  —  une  trentaine  de  chaises  de  paille  ; 

—  deux  vieux  fauteuils  déloquetés,  dont  un  est  gra- 
cieusement ofTert  à  M.  Zola  par  le  Président  du 
bureau  ;  Président  (|ai  n'a,  d'ailleurs,  d'attentions 
que  pour  lui. 

Sur  les  tables,  des  paperasses  sans  fin,  des 
registres,  des  dossiers.  Autour  des  tables,  un  Père 
de  la  Grotte,  entouré  de  trois  secrétaires. 

Comme  spectateurs,  une  vingtaine  de  médecins 
qui,  dit  M.  Zola,  ne  se  donnent  môme  pas  la  peine 
de  constater  les  faits  soumis  à  leur  examen.  Lui 
seul,  M.  Zola,  joue  le  grand  rôle  avec  ses  objections 
subtiles,  embarrassantes  pour  ceux  qui  Fécoutent. 

Successivement,  on  fait  passer  sous  ses  yeux  ce 
qu'il  appelle  le  dessus  du  panier  des  guéris  de  la  jour- 
née et  de  la  veille.  Une  sourde  qui  a  recouvré  l'ouïe  ; 

—  une  aveugle  de  longue  date,  qui  a  subitement  re- 
couvré la  vision  ;  —  une  paralytique  guérie;—  une 
phtisique  guérie  il  y  a  cinq  ans,  et  si  bien  guérie 
que,  depuis  ce  temps,  elle  a  eu  plusieurs  enfants  ; 

—  des  plaies  cicatrisées  subitement. 

D'autres  lui   montrent  la  trace,  visible  encore, 
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d'ulcères  de  la  face  et  des  jambes,  ulcères  si  horri- 
blement suppurants,  qu'ils  empestaient  les  wagons 
hier.  Des  témoins  les  accompagnent  et  l'affirment. 
Pour  M.  Zola,  tout  cela  est  surtout  imaginaire; 
et  c'est  d'ailleurs  la  suggestion,  l'influence  nerveuse, 
l'exaltation  qui  a  guéri  ces  malades. 

L'aveugle  qui,  subitement,  a  recouvré  la  vue 
au  contact  de  l'eau  de  la  Grotte  :  c'est  qu'il  voyait  en- 
core quand  lui,  aveugle,  croyait  ne  pas  voir.  Car 
M.  Zola  veut  bien  admettre  que  les  malades  sont 
de  bonne  foi  dans  leurs  affirmations 

Le  paralytique  qui,  comme  Marie  de  Guersai)it, 
ne  mai'chaitpas  depuis  quinze  ans,  se  met  subite- 
ment à  courir,  et  même,  à  traîner  son  lit  de  dou- 
leur :  c'est  une  grande  commotion  toute  naturelle 
qui  a  produit  ce  résultat  merveilleux.  M.  Zola 
affirme  que  son  jeune  docteur  de  Paris,  Beauclair, 
avait  prédit  le  fait. 

Tous  les  mtvlades  guéris  apportent  un  ou  plu- 
sieurs certificats  des  Docteurs  qui  les  ont  soignés. 
Quelques-uns  sont  mêmes  légalisés  par  les  maires 
de  leur  commune.    On  lui  montre  ces  pièces. 

Mais,  observe  M.  Zola,  qui  dit  que  ces  médecins 
avaient  la  science  voulue?  Qui  nous  assure  qu'ils 
n'ont  pas  cédé  à  des  intérêts  personnels?  Ce  qu'il 
me  faut,  à  moi  Zola,  c'est  maintenant  une  enquête 
sérieuse  sur  la  science  et  la  moralité  d3  ces  méde- 
cins. 

Et,  continue  M.  Zola,  le  Président,  tout  en  sueur, 
avait  toutes  les  peines  du  monde  à  répondre  à  mes 
observations  si  judicieuses.  Et  M.  Zola,  qui  sait  tant 
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de  choses,  sans  avoir  rien  appris,  veut  qu'on  fasse 
tout  autrement  le  contrôle  des  guérisons. 

Pourquoi,  à  leui'  arrivée  à  Lourdes,  les  800  à 
1,000  malades  ne  sont-ils  pas  installés  par  ordre, 
divisés  par  catégories?  Ici  les  maladies  nerveuses; 
là  les  fractures  ;  ailleurs  les  plaies  ;  plus  loin,  les 
maladies  de  la  peau,  etc.,  etc. 

Les  malades  étant  ainsi  placés  par  ordre,  pour- 
quoi les  médecins  ne  vont-ils  pas  prendre  leurs 
notes,  absolument  précises  dans  ces  conditions  et 
avant  toute  prière  ? 

M.  Zola  n'oublie  qu'une  petite  chose.—  C'est  qu'à 
Lourdes,  il  n'y  a  que  des  installations  sommaires 
pour  recevoir  les  foules  saines  et  malades  qui  y 
affluent,  surtout  à  l'époque  du  pèlerinage  national. 
Il  oublie  qu'il  ne  s'y  trouve  généralement  que  dix  à 
douze  docteurs  en  médecine,  et  de  passage  encore, 
venus  de  tous  les  points,  sans  s'être  entendus.  — 
M.  Zola  oublie  que,  sauf  le  Président  du  bureau, 
aucun  n'a  de  service  déterminé  à  l'avance. 

M.  Zola  oublie  surtout  que  cette  constatation, 
qu'il  réclame  avec  raison, et  que  nous  exigeons  avec 
lui,  a  été  beaucoup  mieux  faite  qu'il  ne  le  demande 
lui-même.  Chaque  malade  sérieux,  et  déclaré  incu- 
rable, apporte  toujours,  nous  l'avons  dit,  les  certi- 
licats  des  médecins  qui  l'ont  inutilement  soigné. 
Pour  tout  homme  de  bonne  foi,  ces  pièces  sont  par- 
faitement probantes. 

De  cette  manière,  l'état  antérieur  des  malades  est 
scrupuleusement  constaté,  de  même  que  l'étatactuel 
est  constatable  pour  tous.  Et  c'est  de    cette  double 


constatation  que,  pour  tout  homme  qui  veut  voir, 
jaillit  la  lumière  complète. 

Mais,  observe  M.  Zola,  qui  n:ie  dit  que  cette  cure 
persistera?  Cette  observation  de  M.  Zola  n'a  pas 
plus  de  valeur  que  toutes  les  autres  objections  que, 
d'ailleurs,  il  n'a  pas  inventées  ;  car  toutes  ont  été 
faites  avant  lui.  M.  Zola  n'est  qu'un  copiste. 

La  guérison  persistera  ou  ne  persistera  pas.  La 
question  n'est  pas  là.  Oui  ou  non,  Monsieur,  le  pa- 
ralytique qui  ce  matin  ne  marchait  pas,  marche-t-il 
maintenant  ?  A-t-il  subitement  recouvré  le  mouve- 
ment et  l'usage  complet  de  ses  jambes?  Vous  en 
convenez  pour  votre  demoiselle  de  Guersaint. 

L'aveugle  qui  ne  voyait  pas  ce  matin,  voit-il  ce 
soir  ?  —  La  plaie  constatée  hier  et  même  ce  matin, 
a-t-elle  disparu  subitement  dans  le  bain  ?  Vous  ne  le 
niez  pas  et  vous  ne  pouvez  le  nier,  puisque  vous 
en  avez  la  preuve  sous  les  yeux.  Que  vous  faut-ii 
de  plus? 

Quant  aux  maladies  purement  nerveuses,  guéries 
subitement  à  Lourdes  ;  de  celles-là,  qui  sont  si 
nombreuses,  je  ne  m'occupe  pas  ici.  Je  ne  veux  pas 
insister  davantage  sur  les  maladies  internes  parfai- 
tement constatables  et  absolument  certaines  pour 
le  médecin.  Je  parle  à  M.  Zola,  et  je  ne  veux  que 
des  faits  qu'il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir. 

Et  d'ailleurs,  que  m'importe  le  nombre  des  sou- 
lagés et  des  guéris?  Il  me  suffit  d'un  tout  petit 
nombre  de  cures  bien  constatées,  qu'elles  soient 
10,  qu'elles  soient  100,  qu'elles  soient  1,000,  que 
m'importe  ?  Le  fait  est  là,   il  est  indéniable  pour 
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tout  homme  de  bonne  foi    Oui,  à  Lourdes,  le  mer- 
veilleux se  renouvelle  chaque  jour. 

L'Eglise  d'ailleurs,  n'en  impose  la  croyance  à 
personne.  Mais  nous  ne  voulons  pas  qu'on  vienne, 
impudemment,  i  ubstituer  le  roman  blasphémateur 
et  obscène  à  la  vérité  vraie. 

Les  premiers  miracles,  bien  constatésàla  Grotte, 
eurent  lieu  dès  le  début,  et  ils  se  passèrent  au  grand 
jour,  en  présence  d'une  foule  considérable.  Ces 
faits,  presque  tout  le  monde  les  connaît.  J'y  insiste 
pour  M.  Zola,  qui  n'en  tient  pas  suffisamment 
compte. 

Le  premier  miracle  qui  se  produisit  à  la  Grotte 
fut  la  manifestation  de  la  source,  qui  sortit  du  sol 
sous  les  doigts  de  Bernadette  dirigés  par  l'appari- 
tion. Cette  source  se  convertit  bientôt  en  ruisseau 
limpide,  là  où  aucun  courant  n'avait  été  vu  précé- 
demment. Une  enquête  fut  demandée,  à  cette  occa- 
sion, à  la  municipalité  de  Lourdes,  qui  constata  offi- 
ciellement le  fait.  Et  depuis  ce  temps,  cette  eau 
aussi  bienfaisante  que  pure,  n"a  cessé  de  couler. 

Quelques  jours  plus  tard,  Bernadette,  à  genoux 
et  en  extase,  tenait  à  la  main  un  cierge  allumé.  La 
flamme,  agitée  par  le  vont,  lèche  les  doigts  de  la 
voyante  pendant  quinze  minutes.  Le  fait  est  cons- 
taté, montre  en  main,  par  le  docteur  Lozous,  méde- 
cin jusqu'alors  incrédule  et  venu  là  pour  voir, 
comme  toute  la  Société  do  Lourdes. 

Or,  non  seulement  Bernadette  ne  ressent  aucune 
douleur,  mais  cette  flamme  du  cierge  ne  produit 
aucune  trace  de  brûlure   sur  ses  doigts,    qu'elle 
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aurait  dû  naturellement  désorganiser.  Ce  prodige  a 
été  scientifiquement  prouvé  à  l'instant  de  sa  mani- 
festation. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans  déjà,  un  homme  plus 
connu  que  M.  Zola,  et  sous  un  autre  jour,  M.  Henri 
Lasserre,  avait  recouvré  la  vue  en  mouillant  ses 
yeux  avec  l'eau  de  la  Grotte.  En  reconnaissance  de 
sa  cure  merveilleuse,  il  écrivit  l'histoire  complète 
de  Lourdes,  et  les  nombreuses  guérisons  qui  s'y 
étaient  déjà  opérées. 

Un  riche  propriétaire  de  Paris,  M.  Artus,  habi- 
tant l'hôtel  no  5,  rue  Tronchet,  avait  eu  sa  petite 
fille  miraculeusement  guérie.  11  déposa  chez  un 
notaire,  M.  Turquet,  rue  Hanovre,  n»  6,  une  somme 
considérable,  qu'il  proposait  de  porter  jusqu'à  cent 
mille  francs,  à  qui  montrerait  que  les  faits  relatés 
par  M.  Lasserre  n'étaient  pas  tous  absolument 
vrais.  Les  juges  devaient  être  cinq  membres  de 
l'Académie  de  médecine  ou  de  l'Académie  fran- 
çaise, au  gré  et  au  choix  des  contradicteurs.  M.  Artus 
payait,  en  plus,  cinq  mille  fi'ancs,  déposés  par  lui 
à  l'avance  pour  les  frais  de  l'enquête,  qu'il  prenait  à 
sa  charge.  Or,  tous  les  contradicteurs  reculèrent 
bien  vite.  Pas  un  seul  n'osa  affronter  le  défi,  qui  en 
valait  la  peine  pourtant.  A  ce  moment,  tous  les  jour- 
naux relatèrent  cette  polémique,  qui  eut  un  énorme 
retentissement. 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  votre  roman  à  vous 
arrive  sur  le  tard. 

Mais,  de  ce  fait  si  intéressant  et  officiel,  M.  Zola 
ne  souffle  mot.  11  aime  mieux  nous  présenter  le  doc- 
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leur  Raboin.  C'est  le  nom  de  choix,  octroyé  par  lui 
au  bras  droit  du  Président  da  bureau.  C'est,  dit 
M.  Zola,  un  gros  homme  à  la  face  épaisse,  à  la  mâ- 
choire de  dogue  ;  avec  cela  un  exalté  grondant  tou- 
jours, ne  permettant  pas  la  moindre  discussion  des 
faits;  si  bien  que  le  Président  doit,  et  sévèrement 
encore,  le  rappeler  à  l'ordre. 

Quant  au  docteur  Bonamy,  le  Président,  c'est  «n 
simple,  lui  aussi,  dit  M.  Zola,  et  qui  croit  voir  ce  quHl 
ne  voit  pas.  Du  reste,  ajoute  notre  blond  romancier, 
il  n'est  m  plus  sot,  ni  plus  menteur  qu'un  autre. 

Comme  en  termes  choisis  ces  choses-là  sont  dites! 
Et  comme  cela  est  gracieux  pour  M.  le  docteur  Bois- 
sarie,  homme  du  meilleur  monde,  savant  distingué, 
entouré  du  respect  de  tous,  et  d'une  alTabilité  par- 
faite. '^ 

Du  reste,  les  épithètes  grossières  de  M.  Zola  à 
son  endroit  feront  au  docteur  Boissarie  un  titre  de 
plus  à  notre  estime  respectueuse.  Il  y  a  là,  de  la 
pari  d\i  petit  romancier  blond,  la  plus  noire  ingrati- 
tude. r:'est  un  de  ces  coups  de  pied,  que  le  digne 
médecin  de  la  Grotte  ne  pourrait  lui  rendre, et  pour 
cause. 

D'ailleuis,  insinue  M.  Zola,  ce  Président  est  inté- 
ressé à  l'affyire,  car,  pour  lui,  Lourdes  n'est  qu'une 
grande  affaire.  Raisonnement  d'un  Monsieur  pour 
qui  l'argent  est  tout. 

Mai.5  à  quoi  bon  discuter  avec  cet  homme  pour 
qui  le  dévouement  est  un  mythe,  le  surnaturel 
n'existant  pas. 

Et  moi  je  lui  dis  :  Nous  avons  mis  sous  vos  yeux 
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des  faits  indéniables,  et  nous  vous  avons  porté  le 
défi  de  les  récuser  de  bonne  foi. 

Et  maintenant  j'ajoute  pour  les  catholiques  :  Est- 
ce  la  guérison  des  corps  qui  importe  le  plus  ?  Non, 
assurément. 

Si  la  Vierge  de  Lourdes  a  voulu  que  les  foules 
vinssent  prier  là,  ce  sont  bien  les  âmes  qu'elle  a 
voulu  soulager  et  guérir  avant  tout.  Les  cures  cor- 
porelles qu'elle  y  a  opérées  et  qu'elle  y  opère,  elle 
ne  les  fait  que  dans  la  mesure  voulue  par  elle,  pour 
prouver  l'authenticité  de  ses  apparitions. 

Celui  qui,  de  sa  maiff  puissante,  a  semé  les  mondes 
comme  les  corps  qui  en  animent  la  surtace,  celui- 
là,  dis-je,  a  imposé  des  lois  à  toutes  ses  œuvres.  II 
n'y  déroge  que  pour  des  raisons  graves,  dont  lui 
seul  a  le  secret.  Le  miracle  est  i{ne  dérogation  à  la 
loi:  ce  n'est  pas  la  loi. 

Et,  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  un  miracle  moral  que 
ces  foules  sans  cesse  renaissantes  à  Lourdes?  Car 
c'est  un  fait  absolument  inoui,  qui  s'est  opéré  à  la 
suite  d'un  ordre  transmis  par  la  plus  faible,  la  plus 
dénuée  des  créatures  humaines,  à  la  voix  de  la  ber- 
gerelte  de  Bartrès. 

Sans  doute,  et  vous  ne  le  cachez  pas,  vous  ne 
croyez  ni  à  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  ni  à  celle 
de  Bernadette. 

Vous  avez  pour  expliquer  tout  cela  un  mot  que, 
simple  romancier,  vous  auriez  peut-être  bien  du 
mal  à  nous  définir.  Car,  ce  mot  là,  vous  ne  l'avez 
pas  inventé  non  plus  :  vous  avez  le  grand  mot  de 
suggestion, 
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Voltaire,  avant  vous,  avait  dit  à  peu  près  cela  de 
Jeanne  d'Arc.  Voltaire;  du  moins,  blasphémait  avec 
quelque  génie.  —  Mais  vous,  Monsieur,  vous  êtes 
mal  venu  et  quelque  peu  maladroit,  en  écrivant  ce 
nom  avec  votre  encre  simplement  impure  et  sans 
prestige. 

Est-ce  que, pour  vous  aussi,  le  mol  patrie  ne  vous 
dirait  rien  au  cœur?  Ne  voyez-vous  pas  qu'aujour- 
d'hui, la  Fi'ance  entière  a  les  yeux  sur  Domrémy, 
sur  Vaucouleurs  et  sur  cette  Héroïne  que  tous  les 
partis  acclament  à  l'envi  !  ! 

Jeanne,  aussi,  fut  une  illuminée  !  Eh  bien,  vrai  i 
Monsieur,  je  n'en  saurais  dire  autant  de  vous,  car 
vous  n'y  voyez  pas  clair  du  tout. 

Vous  demandez  un  miracle,  vous  voulez  voir  de 
vos  yeux  la  résurrection  d'un  mort.  Eh  bien,  vous 
allez  voir  bien  mieux  et  bien  plus  que  cela.  C'est 
la  France  entière  qui  va  renaître  à  la  voix  de  Jeanne; 
et  je  vous  défie  de  rêver  miracle  plus  prodigieux 
que  celui  qu'elle  va  faire. 

Il  y  a  400  ans,  notre  belle  France  était  à  l'agonie, 
expirant  sous  les  pieds  de  l'Angleterre,  dont  les 
bataillons  serrés  inondaient  tout  le  nord  de  notre 
chère  patrie  jusqu'à  la  Loire. 

Jeanne  est  une  simple  et  naïve  bergère,  qui  ne 
connaît  que  son  village  et  ses  moutons  —  elle  n'a 
vu  de  ville  que  sa  pauvre  chaumière.  Elle  ne  se 
doute  ni  de  ce  qu'est  une  armée  ni  de  ce  (pi'cst  un 
général  —à  peine  sait-elle  vaguement  que  la  France 
va  mourir,  envahie  par  l'étranger. 

?]t  voilà  que,  soudain,  cette  paysanne  des  Vosges 
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assure  que  a  Messire  Dieu  l'a  choisie  pour  battre 
V ennemi  envahisseur^  délivrer  Orléans,  conduire  à 
Reims  le  roi  Charles,  Vy  faire  couronner  et  le  rétablir 
sur  le  trône  de  France.  >) 

Avec  une  volonté  que  rien  n'arrête,  elle  se  met  à 
l'œuvre.  Et,  plus  forte  que  toutes  les  résistances  qui 
essaieront  vainement  de  l'arrètei',  elle  a  raison  de 
tous,  entraînant  à  sa  suite  soldats,  olficiers,  diplo- 
mates et  généraux.  A  ceax-là,  elle  montre  comment 
on  dresse  un  camp,  comment  on  assiège  une  ville? 
comment  on  livre  une  bataille.  Sans  relard,  elle  met 
en  fuite  les  bataillons  anglais,  dont  les  cohortes 
épouvantées  jonchent  le  sol  ou  s'envolent  à  toute 
bride.  Et,  suivie  de  l'armée  \ictorieuse,  de  ses 
généraux  et  de  Charles  Vil,  elle  entre  triomphale- 
ment à  Reims,  but  extrême  de  la  mission  qu'elle  a 
reçue  d'en  haut,  et  elle  y  tait  sacrer  son  Roi. 

Et  vous  n'appelez  pas  cela  le  plus  prodigieux  des 
miracles  !  !  Ce  n'est  pas  là  le  bouleversement  de 
toutes  les  règles  ordinaires  de  la  stratégie  !  ! . 

Vous  pensez  que,  pour  faire  un  conquérant,  il  ne 
faut  ni  études,  ni  préparation  savante.  Pour  vous, 
on  naît  ou  on  s'improvise  général.  Mon  pauvre 
Monsieur,  je  vous  laisse  seul  de  votre  avis. 

A  quoi  bon  les  armées  permanentes,  si  on  admet 
votre  SUGGESTION  ?  Un  peu  de  votre  mystérieux 
souffle  à  chacune  de  nos  recrues,  pas  besoin  d'exer- 
cices préparatoires,  chacun  pouvant  avoir,  de  par 
vous,  la  science  infuse  d'un  généralissime. 

Heureux  pioupion,  rentrez  vite  au  foyer;  plus 
n'est  besoin  de  ces  rudes  corvées.  C'est  M.  Zola  qui 
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vous  congédie.  Et  si  l'étranger  vient  envahir  la 
France,  soyez  seulement  au  poste  au  premier  cri 
d'alarme.  Un  peu  de  \sisag(/estionZola,  et  vous  allez 
voir  comme  l'ennemi  va  filer  ! 

Pour  M.  Zola,  Bernadette,  comme  son  aînée  de 
450  ans,  est  une  simple  suggestionnée. 

Bernadette  aussi  était  une  parfaite  ignorante,  dé- 
nuée de  tout  don  physique  et  moral,  ne  connaissant 
ni  A  ni  B.  Elle  a  vécu,  en  eftet,  ses  premières  années 
au  fond  d'un  village  perdu  dans  la  montagne,  où  elle 
conduisait  paître  ses  moutons;  ne  vivant  que  de  la 
charité  d'une  famille  aussi  pauvre  qu'elle-même. 

Elle  revient  à  Lourdes  pour  y  faire  sa  première 
communion.  Elle  n'y  est  admise  qu'à  cause  de  ses 
14  ans  et  de  son  innocence  toute  naïve,  car  elle  con- 
naît mal  son  catéchisme.  Sa  famille  pauvre  a  été 
jetée  sur  le  pavé  par  un  maître  impitoyable.  J^e 
maire  de  Lourdes  l'installe,  par  pitié,  dans  la  geôle 
inutilisée  du  vieux  château-fort. 

C'est  de  là  que  Bernadette  part,  le  jeudi  il  février 
1858,  pour  aller  avec  deux  compagnes  à  la  recher- 
che d'un  peu  de  bois  mort,  qui  faisait  défaut  à  la 
mère,  pour  préparer  le  maigre  repas  de  la  famille. 

Elle  cheminait  le  long  du  Gave,  à  1  kilomètre  de 
la  ville,  près  des  roches  de  iMa.ssabielle.Tout  à  coup, 
elle  se  sent  arrêtée  par  une  force  surhumaine;  et 
elle  tombe  à  genoux,  à  la  hauteur  d'une  grotte  ob.s- 
truée  d'églantiers  et  de  ronces.  Dans  une  excava- 
tion, elle  aperçoit,  au  sein  d'une  éblouis.sante clarté, 
une  Dame  d'une  incomparable  splendeur,  dont  la 
tête  est  entourée  de  rayons,  qui  ne  blessent  nulle- 
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ment  les  yeux  malgré  leur  éclat.  Cette  apparition 
semble  bien  à  Bernadette  une  réalité  vivante,  ne 
différant  d'une  femme  ordinaire  que  par  sa  divine 
beauté. 

Bernadette  fait  de  ce  portrait  une  description 
détaillée  et  complète,  description  sur  laquelle  elle 
ne  variera  pas,  pour  lesl8  appat'itions  successives. 

Au  clergé  qui,  dans  le  principe,  ne  croit  pas  aux 
apparitions, au  Commissaire  de  la  police  municipale, 
au  Procureur  Impérial,  à  toutes  les  Autorités,  elle 
fera  toujours  les  mêmes  réponses  sans  trouble  aucun, 
sans  hésitation, avec  la  plus  parfaiteassurance  —  elle 
ne  se  laissera  intimider  par  aucune  menace, comme 
elle  ne  se  laissera  gagner  par  aucune  promesse, 
malgré  son  dénuement  le  plus  complet  et  celui  de 
sa  pauvre  famille  —  et  comme  Jeanne  d'Arc,  elle 
entraînera  à  sa  suite  les  foules  que,  ni  le  commis- 
saire, ni  le  Procureur  de  la  ville,  ni  le  Préfet  du 
Département,  ni  la  Gendarmerie,  ni  toute  la  force 
armée  ne  pourront  arièter. 

Bernadette  parle  au  nom  de  la  Vierge  du  Ciel  :  la 
ville  accourt  et  la  suit.  De  la  part  de  la  Vierge,  elle 
demande  un  temple  à  cet  endroit  même.  Et  le 
marbre  de  la  montagne  s'y  transforme  comme  par 
enchantement  en  une  triple  basilique,  qu'admirent 
les  yeux  émerveillés  de  l'univers  tout  entier. 

Car  la  Vierge  a  dit  à  Bernadette  :  je  désire  que  les 
foules  viennent  ici  me  prier,  et  les  foules  accourent. 
Elle  a  dit  :  je  guérirai  ici  les  corps  et  les  âmes.  Et 
voilà  qne  les  miracles  s'y  multiplient  pour  les  corps; 
et  que,  les  âmes  contrites,  y  retrouvent  le  salut  et 
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la  paix.  Et  il  y  là  a  un  tel  concours,  des  manifesta- 
tions religieuses  si  belles,  que  M.  Zo^a  lui-même, 
s'en  est  dit  un  moment  tout  émerveillé. 

Deux  choses  pourtant  prennent  sur  les  nerfs  de 
M.  Zola. 

Ces  aue  répétés  l'agacent;  ces  supplications  per- 
çantes, ces  protestations  suppliantes,  à  quoi  bon  ? 
Et  il  traite  tout  cela  de  bêtise  et  (Vifjnorance. 
Ces  mots  grossiers  à  l'adresse  des  catholiques 
sont  bientôt  dits.  Mais  l'ignorant,  c'est  le  roman- 
cier. Et  il  ignore  pas  mal  de  choses,  tout  grand 
savant  qu'il  s'estime.  Il  ignore  que  le  Christ  Jésus  a 
dit  dans  son  Évangile  :  Le  Ciel  souffre  violence.  Il 
ignore  que  le  Dieu  des  Chrétiens  veut  être  prié 
jusqu'à  être  importuné  par  les  supplications  répé- 
tées des  pécheurs.  Il  n'a  pas  lu  qu'en  Judée,  et  sur 
le  passage  du  Christ,  il  y  a  1,800  ans,  les  choses  se 
passaientabsolumentcommeà  Lourdes  aujourd'hui. 

C'est  que  les  hommes  sont  des  fils  coupables, 
dont  le  Christ-Dieu  est  à  la  fois  le  père  et  le  frère. 
Or,  un  père  irrité  pardonnera  toujours  à  ses  enfants 
dont  les  cœurs  seront  humiliés  et  contrits.  Plus  la 
prière  sera  répétée,  plus  elle  sera  énergiquement 
exprimée,  et  pius  sûrement  elle  sera  exaucée. 

M.  Zola  voudrait  qu'à  Lourdes  on  ne  vendit  ni 
chapelets,  ni  images,  ni  cierges,  ni  statues,  ni  fleurs. 
Tout  cela  c'est  du  négoce  et  sent  par  trop  l'argent. 
Tout  cela  l'offusque,  lui  qui  n'écrit  sans  doute  que 
par  le  plus  pur  désintéressement,  et  tout  simple- 
ment pour  moraliser  ses  lecteurs,  en  parfait  apôtre 
que  nous  le  connaissons. 


—  30  — 

M.  Zola  ne  sait  donc  pas  que  l'homme  est  l'homme, 
composé  d'un  corps  et  d'une  âme.  Que,  comme  tel, 
l'homme  a  besoin  que  le  culte  extérieur  agisse  sur 
ses  sens.  Gomme  l'àme  elle  même,  le  corps  doit 
prier  à  sa  façon. 

Puis  notre  écrivain  d'exhaler  son  fiel  contre  les 
marchandes  de  bouquets  qui, à  l'en  croire, volontiers 
vous  prendraient  votre  porte-monnaie  dans  la  poche. 
Et,  quand  le  bouquet  ne  va  pas,  libéralement  il  leur 
prête  un  ignoble  métier. 

Les  cochers  sont  impolis  et  grossiers,  avec  de 
tout  vilains  mots. 

Il  écrit  tout  cela,  pour  n'oublier  personne  sans 
doute,  dans  la  distribution  copieuse  de  ses  gra- 
cieusetés. 

Or  j'affirme  que,  pendant  les  vingt-huit  jours  que 
j'ai  séjourné  à  Lourdes,  j'ai  trouvé  tout  le  monde 
d'une  politesse  très  convenable,  dans  les  hôtels  et 
dans  la  rue.  Pas  un  mot  grossier,  ni  de  la  part  des 
cochers,  ni  de  la  part  des  marchands,  n'est  venu 
frapper  mes  oreilles. 

Mentons,  mentons,  disait  Voltaire,  il  en  restera 
toujours  quelque  chose.  Au  moins  Voltaire  y  met- 
tait quelqu'esprit. 

Mais  de  grâce,  quel  rage  prend  ce  faiseur  de 
romans,  le  poussant  à  servir  à  ses  consommateurs 
des  contre-vérités  si  maladroites,  si  brutales,  si  mal 
déguisées  ! 

Ces  adjectifs  maladroites,  brutales,  ne  suffisent 
pas  pour  peindre  une  telle  façon  d'écrire:  disons  si 
horribl'jment  impudentes. 
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Qu'est-ce  que  je  Us,  en  effet,  dans  le  livre  de 
M.  Zola,  page  344.  Lecteurs,  et  vous  surtout,  clicfs 
habitants  de  Lourdes,  que  j'ai  trouvés  si  bienveil- 
lants, si  affablespour  les  étrangers,  voyez  donc  avec 
quel  sans-gène  ce  monsieur  appelle  sur  Lourdes 
toutes  les  foudres  du  Ciel. 

Je  demande  pardon  de  citer  textuellement  ses 
mots,  et  je  vous  prie  de  vous  bouclier  le  nez  pour 
laisser  passer  ce  souffle  Zola,  car  c'est  trop  lui . 

Déjà,  il  y  a  quelques  années,  ose-t-il  écrire  en  tou- 
tes ielires,  le  jJ'^tî/'^  tout  entier  se  pourrissait une 

pervers(07i  extraordinaire,  s'aggravant  de  jour  en 
jour, changeait  en  Gomorrhe  et  en  Sodome  la  Bethléem 
de  Bernadette. 

Au  nom  de  la  Religion,  on  venait d' achever  le  triom- 
phe de  Dieu  dans  l'abomination  humaine,  au  milieu 
du  désastre  des  âmes. 

Quoi,  Monsieur!  Ai-je  bien  luV  Lourdes  transfor- 
mée en  Gomorrhe  et  en  Sodome!! 

Et  vous  n'avez  pas  eu  honte  de  leur  envoyer  ce 
gracieux  pourboire,  attardé  deux  années  dans  vos 
réserves. 

Aussi.  Monsieur,  si  vous  deviez  par  hasard  re- 
passer par  Lourdes,  je  vous  conseille  de  changer  le 
costume  de  vo'.re  petil  romancier /^Zout/.  Car  si  les 
Dames  hospitalières  se  contentaient  de  hausser  les 
épaules,  les  cochers  et  les  marchandes  de  bouquets 
pourraient  lui  orner  la  boutonnière  de  pommes 
cuites  ou  d'oranges  pourries,  en  guise  de  roses  de 
Provence.  Et  il  ne  l'aurait  pas  volé,  à  coup  sûr. 

Après  avoir  maugréé  contre  tous  les  pauvres 
humains,  Zola  s'en  prend  aux  choses  mêmes. 

Pour  l'auteur  de  Nana  et  de  Pot-Bouille, l'ensem- 
ble de  ces  monuments  que  tons  les  visiteurs  admi- 
rent, et  surtout  les  artistes,  tout  cela  n'est  qu'un 
amoncellement  sans  goût,  et  d'un  pitoyable  effet  : 
La  Basilique  est  mince  et  frêle,  l'église  du  Rosaire 
écrasée;  la  Crypte  n^est  composée  que  de  deux  couloirs 
étroits.  Que  n'a-t-on  consulté  M.Zola,  le  grand  Archi- 
tecte, lui  qui  a  fait  La    Terre  et  le  Ventre  de  Pari^  !! 

Et  M.  Zola,  mécontent  de  tout  et  de  tous,  termine 
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enfin  son  interminable  factum,  par  un  désir  bien 
extraordinaire, pour  un  monsieur  qui  ne  croit  à  rien. 

Pai  la  voix  de  son  prêtre  apostat,  Pierre  Froment, 
il  appelle  de  tous  ses  vœux  une  religion  nouvelle. 

Contradiction  suprême,  Monsieur,  puisque  pour 
vous  le  bonheur  suprême  aussi,  est  le  néant. 

Une  religion  nouvelle  !  !  lit  vous  trouvez  que  dans 
CCS  derniers  temps,  nous  n'avons  pas  eu  assez  de 
réformateurs,  depuis  l'abbé  Chàtel, jusqu'à  l'apostat 
Loyson  !!  Ces  ridicules  tentatives  devraient  vous 
suffire. 

Non,  Monsieur,  aux  catholiques  pas  n'est  besoin 
d'une  religion  nouvelle.  Ils  ont  leur  vieux  Credo 
qui  leur  sufTit,  et  qui  ne  peut  varier  parceque, 
venant  de  Dieu,  il  est  la  perfection  même. 

Il  leur  montre  leur  origine  divine,  leur  passé  avec 
la  faute  première,  il  leur  donne  l'explication  des 
nisères  de  la  vie  présente,  temps  d'exil,  temps 
d'expiation  et  non  de  jouissance.  11  leur  donne  la 
divine  et  bienfaisante  certitude  de  leur  bonheur 
futur,  à  leur  entrée  dans  la  vraie  patrie. 

Et  voilà  l'explication  de  tous  ces  héroïsmes  qui 
vous  stupéfient  parce  qu'ils  vous  dépassent.  Seul, 
le  Christianisme  a  enfanté  les  héros  :  aussi  bien  les 
grands  artistes  que  les  grands  orateurs,  les  grands 
écrivains,  les  vrais  savants  de  tous  les  temps,  et  les 
grands  capitaines  des  temps  modernes.  Newton, 
Leibnitz,  Pascal,  Bossuet,  Lamartine,  Chàteau- 
briant,  Bugeaud,  Pélissier,  l'Amiral  Courbet, 
Napoléon  étaient  des  grands  croyants.  Pour  les 
nommer  tous, il  faudrait  écrire  ici  tous  les  grands 
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hommes  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations. 
Et  de  nos  jours,  est-ce  que  le  grand  savant,  que 
le  monde  entier  nous  envie,  est-ce  que  Pasteur 
n'est  pas  un  croyant? 

Que  d'hommes,  d'ailleurs,  ne  sont  indifTérents 
ou  incrédules  qu'en  apparence  ?  Et  dans  ces  der- 
niers jours,  quand  M.  Carnot  a  senti  le  froid  me- 
naçant du  tombeau,  est-ce  qu'il  ne  s'est  pas 
empressé  de  saisir  la  planche  à  lui  tendue  par 
l'Archevêque  de  Lyon,  pour  ce  que  vous  avez  appelé 
vous-même  la  seconde  terrible. 

Le  catholicisme  se  meurt,  dites-vous. 

Allons  donc!  Et  où  avez-vous  vu  cela? 

Mais  vousïîous  prouvez  absolument  le  contraire 
tout  le  long  de  votre  roman,  en  nous  montrant  ces 
foules  courant  de  tous  côtés,  et  plus  que  jamais, 
aux  sanctuaires  bénis  de  la  Vierge. 

Sans  doute,  c'est  le  désir  de  votre  cœur  que  vous 
exprimez.  Et  de  tous  vos  héros  vous  faites  des  in- 
crédules, dont  vous  essayez  de  faire  des  Apôtres. 
Mais  votre  tentative  est  vaine,  et  elle  échouera  mi- 
séiablement,  vos  acteurs  nous  inspirant  un  profond 
mépris.  L'Eglise  catholique,  Monsieur,  est  bâtie  sur 
un  roc  si  élevé  et  si  résistant,  que  tous  les  efforts 
de  l'enfer  échoueront  contre  elle. 

Et  j'ajoute  que  votit;  roman  ne  sera  perlide  que 
pour  les  idiots.  J'afhimeque  le  dégoût  de  vos  doctri- 
nes est  de  nature  à  faire,  du  lecteuisérieux,  un  par- 
lait croyant. 

Et  sans  le  vouloir,   vous  venez  de  prouver  que 
l'idée  religieuse  estla  vérilableinspiratricedei'écri- 
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vain.  Les  seules  pag3S  que  loueront  vos  adulateurs 
sont  la  description  de  cette  splendide  cérémonie, 
où  le  Dieu  des  catholiques  est  porté  en  triomphe  à 
travers  le  merveilleux  panorama  de  la  Basilique. 

Oui,  sans  doute,  cette  description  est  belle,  mais 
c'est  l'Eglise  qui  vous  l'a  suggestionnée. Vous  l'avez 
photographiée  en  paroles,  tout  simplement.  Mais 
celte  page  ne  saurait  me  faire  oublier  vos  injures 
sans  nombre  aux  croyances  et  à  la  morale  catholi- 
ques: j'ajoute  à  la  décence  et  au  savoir-vivre. 

Comme  les  Barbares  d'autretois,  vous  essayez  de 
tout  détruire  sans  rien  édifier.  Science  morale, 
science  religieuse,  science  médicale  :  tout  y  passe. 
Et,  de  l'abîme  de  ténèbres  où  vous  avez  dédaigneu- 
sement plongé  les  malheureux  désespérés,  ne  sur- 
nage que  l'oreille  du  romancier,  trônant  sur  le 
néant.  Et  voici,  à  part  vous,  votre  raisonnement  tout 
naïf.  Si  on  arrivait  à  faire  table  rase  de  tous  les  faits 
acquis,  de  toutes  les  vérités  les  mieux  établies; 
quand  tout  cela  aurait  sombré  à  tout  jamais,il  reste- 
'^ait  toujours  un  petit  homme  blond,  le  Dieu-Zola, 
romancier  de  son  état. 

Les  vérités  vraies  ne  se  trouvant  que  dans  ses 
pages  perfides,  c'est  là  que  les  pauvres  humains 
iraient  nécessairement  les  puiser. 

A  la  fin  de  votre  roman.  Monsieur,  vous  faites 
intervenir  un  de  vos  personnages,  que  vous  appe- 
lez Commandeur.  C'est,  dites -vous,  un  ancien  mili- 
taire. Et  c'est  à  celui  qui  dut  être  un  brave,  que 
vous  confiez  le  rôle  d'un  lâche! 

Vous  faites  de  Commandeur  un  parfait  incrédule 


qui,  tout  le  temps,  blasphème  contre  la  vie  et  contre 
fon  Divin  Auteur.  Il  appelle  de  tous  ses  vœux  la 
mort,  que  vous  lui  faites  nommer  les  délices  du  néant, 
le  bonhcvr  de  ne  pas  être,  l.a  parfaite  contradiction 
entre  ces  choses  ne  vous  gêne  pas. 

Vous  jetez  Commandeur  dans  la  gare, entre  deux 
sacs  d'avoine  et  vous  lui  dites  cyniquement  : 
Tourne-toi  du  côté  du  mur  et  crève.  Vous  convie/,  à 
ce  beau  spectacle  les  pèlerins  sur  leur  départ. 

Et  moi  je  vous  dis:  C'est  ainsi  que  crève  le  bœuf, 
le  cheval,  le  chien  et  l'àne.  Et  c'est  bien  là,  en  elTet, 
la  fin  de  l'incrédule,  qui  se  cache  la  tète  comme  un 
lâche,  tournant  le  dos  à  l'ennemi. 

Cette  fin  cynique,  je  vous  l'abandonne  volontiers, 
tout  en  vous  plaignant.  Car  votre  Commandeurn'est 
qu'un  parfait  poltron,  comme  le  suicidefut  toujouis 
une  lâcheté. 

Combien  à  celte  mort-là  je  préfère  celle  du  vrai 
croyant  !  !  Lui,  du  moins,  supporte  avec  courage 
les  misères  de  la  vie,  les  souflVances  de  la  maladie, 
parce  qu'il  sait  qu  elles  sont  une  expiation,  les 
dettes  d'une  faute  qu'il  faut  payer,  sous  peine  de 
faire  faillite.  —  El  il  meurt  la  tête  tournée  vers  le 
Ciel,  aîlendant  bravement,  face  à  l'ennemi,  la  mort 
qui  le  frappera  en  pleine  poitrine  !  —  Voilà  le  héros! 

Et  voyez  donc  si  ce  n'est  pas  depuis  votre  athé- 
isme pratique,depuis  cette  belle  trouvaille  des  écoles 
laïques,  que  l'enfance  et  la  jeunesse  perverties, 
épouvantent  chaque  jour  la  société  par  leurs  atten- 
tats monstrueux. 

Dites  moi,  est-ce  le  catéchisme,  le  vrai  code  des 
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catholiques,   qui    a  inspiré     Henry,  Ravachol   et 
Caserio  ? 

Et  je  vous  défie  de  trouver  dans  le  code  des 
catholiques,  un  seul  article  qui  ne  soit  dans  le  plus 
grand  intérêt  du  bonheur  de  l'homme,  même  pour 
la  vie  présente. 

L'orgueil  a  perdu  l'homme  aux  premiers  jours 
du  monde  ;  c'est  l'humilité  qui,  seule,  peut  le  sau- 
ver. C'est  qu'en  vérité,  le  plus  grand  homme  est 
celui  qui  se  croit  le  plus  petit,  et  cela  parce  qu'alors 
seulement  il  est  dans  la  vérité. 

Aussi,  Monsieur,  quand  le  Christ  a  voulu  substi- 
tuer le  Catholicisme  au  Judaïsme  qui  n'en  était  que 
l'image  bien  imparfaite,  il  a  choisi  les  12  pêcheurs 
les  plus  pauvres  de  la  Galilée.  Et  c'est  avec  cette 
singulière  armée,  changée  par  lui  en  héros,  qu'il 
a  bouleversé  le  monde,  malgré  les  Empereurs,  mal- 
gré les  tyrans  de  toute  nature.  Et  il  a  établi  sur  des 
bases  solides  ce  Catholicisme  plus  rayonnant  que 
jamais,  aux  jours  de  la  persécution  :  car  c'est  à  la 
guerre  que  se  forment  les  vrais  héros.  Est-ce  que 
Léon  XIII,  le  grand  persécuté,  ne  restera  pas  une 
des  grandes  figures  de  la  papauté.—  N'est-ce  pas  ce 
prisonnier  que  les  rois  eux-mêmes  choisissent 
pour  arbitre  !! 

Nommez-moi  donc  un  Empereur  qui  jamais  ait 
reçu  autant  de  témoignages  d'admiration  et  de  res- 
pectueuse sympathie  des  croyants  de  toute  secte  et 
de  tout  pays. 

Oui,  c'est  aux  humbles  et  aux  faibles  que  Dieu 
s'adresse  toujours  quand  il  veut  faire  de   grandes 
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choses,  et  cela  pour  montrer  à  l'homme  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  Thomme. 

Aujourd'hui  encore,  quand  Dieu  veut  de  nouveau 
convertir  le  monde,  c'est  toujours  à  la  faiblesse  im- 
puissante de  la  plus  petite  des  filles  d'Israël,  c'est  à 
Bernadette  qu'il  fait  appel. 

Et  voilà  l'explication  toute  simple  de  ce  que  vous 
semblez  impuissant  à  comprendre  ;  de  ce  qui  vous 
dépasse  de  si  haut,  parce  que  vous  n'avez  pas  la  clef 
de  l'énigme. 

Le  catholicisme  pratiqué  voilà,  Monsieur,  la  vraie 
et  la  seule  solution  de  la  question  sociale  !  Le  riche 
jirêtant  aide  et  protection  aux  pauvres:  le  pauvre 
travaillant  sous  la  protection  du  riche;  et  la  vie 
future  rétablissant  la  complète  égalité,  la  complète 
fraternité,  en  rendant  à  chacun  selon  ses  œuvres. 
Voilà  la  morale  inventée  par  Dieu  lui-même. 

Comme  complément  de  son  œuvre,  sur  le  front 
sublime  de  sa  créature  intelligente,  sur  ce  front  que, 
non  sans  raison,  il  a  tourné  du  côté  du  Ciel,  Dieu  a 
gravé,  en  caractères  indélébiles,  cet  attribut  dont 
l'homme  est  si  fier  et  à  juste  titrie:  La  Liberté.  Et 
il  a  placé  l'homme  dans  un  milieu  où  il  y  a  assez  de 
lumière,  pour  celui  qui  veut  voir,et  assez  de  ténèbres 
pour  celui  qui  ne  veut  pas  voir. 

Mais  le  Créateur  n'a  pas  voulu  être  connu  que  des 
savants  seulement,  il  a  voulu  être  connu  de  tous. 
Et,  comme  à  ses  yeux  Ihomme  au  C(eur  droit  est  h; 
plus  grand  et  le  meilleur,  c'est  à  lui  que  Dieu  se 
manifeste  de  préférence  à  l'orgueilleux. 

Il  y  avait  autour  d'Israèl  de  belles  statues   qui 
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avaient  des  yeux  et  qui  ne  voyaient  pas  ;  des  sta- 
tues superbes  qui  avaient  des  oreilles  et  qui  n'en- 
tendaient pas.  Elles,  du  moins,  n'avaient  la  liberté 
ni  de  voir,  ni  d'entendre. 

A  l'homme,  doué  de  l'intelligence  et  de  la  liberté, 
d'ouvrir  les  oreilles  et  d'entendre,  d'ouvrir  les  yeux 
et  de  voir. 

P.-S.  —  Monsieur,  au  moment  de  vous  adresser 
ma  réponseje  reçois  l'abrégé  des  lettres  à  vous  écri- 
tes par  Mg'"  Ricard,  Vicaire-Général  du  diocèse  d'Aix . 

Mg'  Ricard  espérait  que,  suivant  votre  promesse, 
on  trouverait  quelque  véracité  dans  votre  dernier 
travail.  Mais  il  ajoute  bien  vite  combien  il  a  été 
déçu  en  le  lisant. 

Pour  juger  votre  ouvrage,  M.  le  Vicaire-Général 
se  place  naturellement  au  point  de  vue  du  prêtre  et 
non  du  médecin.  Son  caractère,  tout  de  charité, 
l'oblige  nécessairement  à  une  réserve  que  vous  ne 
pouvez  exiger  d'nn  laïque,  qui  trouve  qu'il  n'en  a 
pas  pour  son  argent.  D'ailleurs,  Mg""  Ricard  n'a  pas 
été  provoqué  par  vous,  comme  les  médecins  du  bu- 
reau de  Lourdes. 

Mgr  Ricard  ne  vous  cache  pas  qu'il  est  tombé  de 
bien  haut  en  lisant  votre  livre.  Il  vous  dit  son  éton- 
nementsur  le  rôle  que  vous  ne  rougissez  pas  de 
faire  jouer  aux  prêtres  catholiques;  sur  le  sans- 
gêne  que  vous  leur  prêtez  si  gratuitement,  dans 
l'exercice  de  leurs  plus  augustes  fonctions  ;  le  rôle 
que  vous  faites  jouer,  par  exemple,  à  l'abbé  Pierre 
Froment,  est  simplement  ignoble. 

Il  vous  apprend  avec  les  médecins,  que  vousigno- 
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rez  ce  qu'on  doit  entendre  par  hallucination,  à  pro- 
pos de  Bernadette  que  vous  traitez  d'halhn-ince. 

V hallucination,  Monsieur,  est  le  souvenir  d'une 
sensation  reçue,  et  elle  ne  produit  jar^ais  un  tableau 
qu'on  n'a  pas  vu.  En  un  mot,  elle  n'invente  pas. 
Elle  ne  peut  que  reproduire  ce  qui  a  été  vu  précé- 
demment. 

Bernadette  était  tout  le  contraire  d'une  exaltée. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  pu  la  juger  s'accor- 
dent à  dire  qu'elle  était  d'un  calme  parfait;  et 
qu'elle  n'était  exagérée  en  rien.  Chaque  fois  qu'elle 
a  fait  la  description  de  l'Apparition  de  la  Grotte, 
elle  a  raconté  simplement  ce  qu'elle  a  vu,  et  non  ce 
qu'elle  a  revu  ou  imaginé. 

Si  l'Eglise  n'oblige  personne  à  croire  aux  appari- 
tions de  la  Vierge  à  Bernadette,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'elles  sont  admises  comme  authentiques  par 
le  grand  Pape  Léon  XIII,  qui  a  fait  étudier  la  ques- 
tion pendant  cinq  années  entières.  Elles  ont  été  ad- 
mises par  Mgr  Dupanloup,  qui  est  allé  lui-même  les 
étudier  sur  place.  Elles  ont  été  admises  par  une 
foule  d'autres  prélats  et  d'autres  savants,  après  en- 
quête des  plus  sérieuses. 

Or,  le  Pape  et  Mg""  Dupanloup  ont  un  peu  plus  de 
compétence  que  vous  pour  juger  les  faits.  A  moins 
qu'en  Théologie  aussi,  vous  ne  soyez  le  plus  fort  de 
tous  !  C'est  votre  conviction,  sans  doute,  car  vous 
avez  de  Taploinb,  mais  ce  n'est  que  la  vôtre. 

Nous  avons  vu  d'ailleurs,  combien  vous  êtes  fort 
en  médecine  avec  votre  héroïne  Marie  de  Guersaint, 
que  vous  faites  marcher  avec  des  jambes  sans  mus- 
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clés,  et  des  jointures  forcément  ankylosées  par 
quinze  ans  d'immobilité  complète. 

Pour  rnoi.  Monsieur,  je  trouve  que  Mgr  Ricard 
vous  fait  beaucoup  trop  d'hoimeur,  en  vous  propo- 
sant d'aller  étudier  le  prêtre  dans  le  séminaire 
d'Aix.  Il  ignore  certainement  comment  vous  avez 
abusé  de  l'hospitalité  qui  vous  avait  été  accordée  à 
Lourdes,  aussi  bien  par  les  Religieux  que  par  les 
Médecins.  Vous  en  avez  profité  simplement  pour  en 
dire  des  horreurs.  Il  n'est  jamais  permis  de  s'intro- 
duire chez  les  gens  pour  les  insulter  ensuite.  Or, 
votre  visite,  arrêtée  depuis  longtemps,  n'a  jamais 
eu  d'autre  but.  —  Cela  résulte  des  documents 
fournis  par  Mgr  Ricard  et  par  les  journaux. 

Il  a  eu  tort  surtout, à  notre  avis,  de  vous  proposer 
une  discussion  quelconque  sur  un  point  de  la  doc- 
trine catholique.  C'était  vous  supposer  la  science 
infuse  que  vous  n'avez  pas.—  Vous  avez  dans  votre 
bibliothèque,  je  le  sais,  un  livre  qui  vous  rend  de 
fameux  services.  —  Et  moi  aussi,  je  suis  très  fort 
avec  mon  dictionnaire  Roret,  quand  je  veux  m'en 
servir.  On  y  trouve  tous  les  mots  techniques  sur 
une  question  quelconque.  On  a  jeté  facilement  de 
la  poudre  aux  yeux  des  lecteurs  ébahis,  qui  ne 
connaissent  pas  le  truc. 

Dans  votre  lettre  du  6  Août, au  journal  le  Gaulois, 
vous  vous  plaignez  des  lettres  violentes  qui  vous 
ont  été  adressées. 

On  ne  fait  en  cela,  Monsieur,  que  vous  retourner 
votre  monnaie;  et  les  habitants  de  Lourdes  et 
d'ailleurs  en  ont  un  stock  sérieux  à  vous.  Je  crois 
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qu'ils  digéreront  difficilement  votre  Gomorrhe  et 
votre  Sodome  :  ils  vous  les  retourneront  à  coup  sûr, 
les  trouvant  mieux  chez  vous. 

«  Vous  ne  pouvez,  dites-vous,  discuter  en  matiè- 
res religieuses  y>.  Vous  avez  un  moyen, en  elTet,plus 
expéditif  que  de  raisonner,  —  vous  niez  tout,  et 
vous  vous  frottez  les  mains,  en  rêvant  que  vous 
avez  roulé  votre  adversaire. 

Vous  nous  servez  dans  votre  roman,  dites-vous  à 
Mgrd'Aix,une  Bernadette  imaginaire  et  idéalisée  par 
vous  ;    une    Bernadette  beaucoup  plus    touchante 
qu'en  réalité. 

Mais  la  vérité  est,  que  vous  nous  aviez  promis 
une  Beraadetle  vraie,  et  c'est  celle-là  seulement  que 
vous  deviez  nous  livrer. 

Pour  vous.  Monsieur,  vous  trouvez  que  vous  avez 
été  plus  fort  que  le  bon  Di3u  ,  puisque  vous  vous 
vantez  hautement  d'avoir  fait  mieux  que  lui. 

Je  doute  que  Bernadette  soit  très  flattée  de  votre 
essai  de  métamorphose  à  son  endroit. De  son  vivant, 
elle  n'aimait  ([ue  son  vêtement  simple  de  bergère 
ou  son  costume,  simple  aus.-^i,  de  religieuse  de 
Nevers.Elle  avait  en  horreur  les  colifichets  de  toute 
sorte,  perles  ou  diamants  qui  lui  ont  été  souvent 
olïerts.  Elle  en  a  moins  besoin  que  jamais  aujour- 
d'hui, qu'elle  est  vêtue  de  la  blanche  parure  des 
Vierges  du  Paradis.  Car  en  mourant,  elle  a  regardé 
le  Ciel  notre  Bernadette  d  Nous;  et  elle  n'a  pas, 
comme  votre  Commandeur,  crevé,  sur  vos  ordres  et 
comme  un  chien,  se  tournant  du  côté  du  mur,  pour 
entrer  dans  les  délices  de  votre  néant  et  hlasphcmei" 
contre  le  créateur. 
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Voici,  Monsieur,  qui  est  plus  fort.  Je  cite  textuel- 
lement ce  que  vous  répondiez,  le  6  août,  au  corres- 
pondant du  journal  le  Gaulois. 

«  Mon  opinion  est  que,  loin  d'avoir  desservi  le  culte 
de  Lourdes,  je  lui  aurai  été  de  qiielqu' utilité,  en  ravi- 
vant l'attention  sur  ce  point  très  particulier  de  la 
France.  » 

C'est  ici  qu'il  serait  bon  de  faire  faire  une  enquête 
par  le  bureau  des  constatations  médicales,  pour 
savoir  ce  que  M.  Zola  veut  bien  dire.  Ce  que  je 
trouve  que  vous  avez  essayé  de  raviver,  c'est  le 
courroux  du  Ciel  en  octroyant  à  Lourdes,  et  si  libé- 
ralement, les  turpitudes  de  Gomorrhe  et  de  Sodome. 

La  phrase  qui  suit,  toujours  de  M.  Zola,  n'est 
pas  moins  curieuse  : 

«  Je  respecte,  dites-vous,  les  croyances  d'où  qu'elles 
viennent,  quand  elles  sont  sincrres.  » 

Or,  vous  êtes  convenu  qu'à  Lourdes,  les  croyances 
des  catholiques  sont  sincères.  Cela  ne  vous  a  pas 
empêché  d'en  dire  des  horreurs  dont  on  rougit  et 
dont  nous  avons  parlé. 

Enfin,  ce  qui  ressort  de  tout  cela,  c'est, qu'à  votre 
avis  même,  vous  nous  avez  toujours  dit  le  contiaire 
de  ce  que  vous  vouliez  nous  dire. 

Et  sur  la  tombe,  où  reposeront  les  cendres  de 
M.  Zola,  on  pourra  graver  ces  lignes  caractéristi- 
ques, composées  par  mon  cocher,  un  intellectuel  s'il 

en  fût. 

Ci-GiT  Zola 

QUI  TANT  BLAGUA  !  ! 

FALSANT  LINGOTS 

d'argent  des  SOTSl! 
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II  faut,  Monsieur,  vous  dire  un  mot,  au  moins, 
des  trois  apôtres  que  vous  avez  particulièrement 
outragés. 

Pour  essayer  de  saper  Lourdes  par  sa  base,  il 
fallait  s'attaquer  d'abord  aux  dignes  prêtres  qui  ont 
présidé  à  ses  débuts,  Pour  cela  faire,  vous  avez  3U 
recours  à  toutes  les  inventions  de  votre  fertile 
génie.  Affirmations  et  insinuations  odieuses  contre 
toute  vérité:  rien  ne  vous  a  coûté. 

Que  n'avez-vous  pas  écrit  du  vénérable  curé  de 
Lourdes,  Mgr  Pcyramale,  du  Saint  et  R.  P.  Sempé, 
le  premier  Supérieur  de  la  Grotte, de  Mgr.  Laurence, 
Evèque  de  Tarbes  ? 

Ces  accusations,  je  ne  veux  pas  salir  ma  plume 
en  les  reproduie-ant.  Mais  je  tiens  à  dire  à  mes  lec- 
teurs ce  que  furent  ces  saints  et  dignes  serviteurs 
de  Dieu  et  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Le  curé  de  Lourdes,  l'abbé  Peyramale  tut  le 
modèle  du  prêtre:  d'une  infinie  bonté, d'une  droiture 
et  d'une  énergie  admirables.  Il  fut  d'une  prudence 
extrême  dans  l'enquête  sur  les  apparitions:  et  il  ne 
fit  que  se  rendre  à  l'évidence  des  faits,  et  après  des 
informations  longues  et  conduites  avec  toute  la  pru- 
dence, toute  la  sagesse  exigée  en  pareil  cas. 

Les  pèlerins,  accourus  du  monde  entier,  vinrent 
bientôt  lui  témoigner  leur  respect  et  leur  admira- 
tion. Les  guérisons  merveilleuses,  survenues  à  la 
grolle,  prouvèrent  que  le  Ciel  avait  parlé,  et  que 
le  curé  de  Lourdes  n'était  que  le  bras  dont  Dieu  se 
servait  pour  faire  éclater  sa  puissance  et  sa  miséri- 
corde pour  les  hommes.  Il  mourut  à  (j()  ans,  pleuré 
de  tous. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais  il  est  vénéré  comme 
un  saint  prêtre  qu'il  fut  toujours. 
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Quant  au  R.  P.  Sempé,  ce  fut  absolument  un  saint 
religieux.  Et  le  cœur  bonditd'indignation,  Monsieur, 
devant  l'odieux  travestissement  que  vous  avez  tait 
de  cette  physionomie  d'apôtre.  Jamais  il  n'eut  avec 
MgrPeyramale  que  les  rapports  les  pluscordiaux.  11 
ne  devint  supérieur  de  la  Grotte,  appelé  par  la 
confiance  méritée  de  son  Évêque,  que  quand  le  curé 
de  Lourdes,  malrde,  ne  put  remplir  cette  tâche 
devenue  écrasante,  car  il  fallait  tout  fonder.  Le  R.  P. 
Sempé  a  suffi  à  tant  de  besogne,  et  on  sait  ce  que 
Lourdes  doit  à  son  zèle  infatigable.  Pousser  le  Gave 
du  côté  du  Nord,  enlever  la  montagne  du  côté  du 
Midi,  construire  cette  Rasilique  superbe  quiimmor- 
lisera  son  nom  dans  les  archives  de  Lourdes;  entou- 
rer le  tout  de  ces  longues  et  belle  avenues  que  tout 
le  monde  connaît:  telles  furent  les  œuvres  de  géant 
dues  au  R.  P.  Sempé.  —  Toutes,  toutes  les  accusa- 
tions odieuses  de  M.Zola  à  son  endroit  sont  delion- 
teuses  rêveries  pour  lintérêt  de  sa  cause. 

Les  Cardinaux,  les  Patriarches,  les  Archevêques 
ont  prié  sur  la  tombe  de  cet  apôtre,  mort  au  travail 
d'un  quart  de  siècle.  Je  doute  que  la  tombe  de 
M.  Zola  soit  honorée  de  pareilles  visites. 

Mgr  Laurence,  Évêque  de  Taibes,  ferme  et  pru- 
dent toujours,  sut  résister  à  tous  les  entraînements, 
agissant  avec  la  patiente  lenteur  nécessaire  en  une 
affaire  si  importante.  Il  fit  preuve  d'une  sagesse 
que  l'Église  et  le  monde  ont  admirée. 

L'Evêque  actuel,  MgrCillière,  son  digne  succes- 
seur, a  témoigné  de  tout  l'intérêt  qu'il  porte  à 
l'église  même  de   Lourdes,  à  moitié  édifiée  par 
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M. le  curé  Peyramale.  Et  il  ne  tiendra  pas  à  lui  que 
la  ville  de  Lourdes  compie  bientôt  un  monument 
déplus.  Voilà,  Monsieur,  la  vérité  que  vous  avez 
si  indignement  dénaturée. 

Pour  terminer  cette  correspondance,  et  m'en  fuire 
pardonner  la  longueur,  voulez-vous,  Monsieur,  que 
nous  ajoutions,  comme  finale,  la  note  gaie,  le  casll- 
gat  ridendo  du  vieil  Horace. 

Je  la  trouve  précisément,  cette  note,  dans  une 
lettre  qui  m'arrive  à  l'instant  même.  Elle  m'est 
adressée  par  un  de  mes  confrères  et  amis  de  Paris  » 
docteur  aussi  distingué  et  aussi  instruit  que  bon 
catholique.  Le  même  hasard  qui  vous  amena  à  Lour- 
des en  1892,  l'y  conduisit  lui-même  ;  et  il  était  pré- 
sent à  cette  séance  du  bureau  des  constatations 
médicales  dont  nous  avons  parlé. 

Cette  lecture  va  mettre  ma  modestie  à  une  rude 
épreuve  ;  mais  il  faut  savoir  se  sacrifier  dans  la  vie. 

Voici  donc  cette  épître,  beaucoup  trop  élogieuse 
à  mon  endroit: 

Très  honoré  Confrère  et  Ami, 

Vous  avez  dû  être  indigné  comme  moi,  à  la  lecture  du 
livre  que  M.  Zola  vient  de  publier.  Il  y  a  abîmé  posilive- 
menl  noire  corporation,  si  digne  du  respect  de  tous.  Vous 
n'avez  pas  oublié  que,  lorsqu'il  eut  Yhonneur  d'être  reçu 
par  nous  au  bureau  des  constatations  médicales,  il  nous 
donnait  déjfi  quelques  inquiétudes. 

1"  Il  voulait  d'abord,  hic  et  nunc  et  subito,  qu'on  lui  fit 
passer  un  cadavre  de  trépas  à  vie  I 

2°  11  nous  demanda  sans  rire  et  très  sérieusement,  comme 
un  monsieur  qui  se  croyait  poli  envers  nous,  il  nous  de- 
manda une  enquête  sur  l'état  d'esprit,  de  moralité  et  de 
science,  des  docteurs  qui  avaient  signé  les  ceriificats  appor- 
tés par  les  malades  guéris. 
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3"  Il  niait  les  faits  aussi  évidents  que  le  jour,  faits  qu'on 
lui  faisait  passer  sous  les  yeux. 

Mais,  mon  cher  Docteur,  vous  avez  pu  voir  comme  moi, 
en  lisant  son  livre,  combien  son  état  s'est  aggravé  depuis 
deux  ans.  Vous  avez  lu  comment  il  y  traite  notre  savant 
confrère  Boissarie.  et  aussi  ce  cher  M.  Raboin,  mon  cou- 
sin et  mon  excellent  ami. 

Quand  on  a,  en  qualité  de  carabm.pkW  sur  les  livres  dix 
années  durant  comme  internes  ou  même  externes,  respiré 
tout  le  temps  l'air  des  amphithéâtres  et  des  hôpitaux  ; 
trompé  la  faim  avec  le  bifteck  à  la  savate  du  restaurant 
V  Aquatique  ;  calmé  sa  soif  avec  l'eau  empestée  delà  Seine  ; 
et  tout  cela  pour  être  admis  à  l'honneur  de  soulager  l'hu- 
manité, on  est  révolté  positivement  de  voir  un  impudent 
romancier,  mollement  assis  dans  un  fauteuil  non  fifeVo- 
gi^eté,  à  coup  sûr,  les  pieds  sur  la  bouillotte,  battre  mon- 
naie sur  le  dos  des  docteurs  en  médecine. 

Vous  avez  lu  les  mots  absolument  énormes  Sodome  et 
GomorrJie  qu'il  n'a  pas  honte  de  jeter  à  la  face  de  ces  bons 
habitants  de  Lourdes.  N'aviez-vous  pas,  au  contraire,  cons- 
taté vous-même  que,  comparée  au  reste  du  monde,  Lour- 
des semble  une  colonie  sainte,  un  coin  de  Paradis  terres- 
tre, égaré  au  midi  de  la  France,  à  l'abri  des  Pyrénées? 

^oivQ  Sujet  est  évidemment  atteint  à  un  haut  degré  d'une 
manie  très  grave,  quand  elle  est  invétérée  à  ce  point  : 
celle  de  dénaturer  volontairement  (es  faits  :  par  exem- 
ple l'éducation  de  Bernadette  à  Bartrès,  oîi  elle  aurait  été 
entraînée  à  ses  visions;  —  plus  tard  son  internement  dans 
une  maison  religieuse;  —  plus  loin  encore  les  soustrac- 
tions opérées  dans  un  tronc  qui  n'a  jamais  existé  dans  la 
Basilique  de  Lourdes,  etc.,  etc. 

Vous  avez  lu  ailleurs,  comment  ce  malheureux  romancier 
ose  traiter  les  catholiques  et  leurs  dignes  ministres:  Prê- 
tres, Religieux,  Evêque. 

Bref,  ces  manifestations,  ces  symptômes  trop  caractéris- 
tiques, nous  montrent  très  clairement  un  éiat  incurable 
par  les  procédés  ordinaires  dont  la  médecine  dispose. 

Après  y  avoir  longuement  pensé,  il  m'a  paru,  cher  ami, 
qu'il  n'y  a  plus  qu'un  moyen  de  salul  pour  ce  Monsieur. 
C'est  d'avoir  recours  au  procédé  vraiment  héroïque  dont 
vous  avez  vous-même  doté  la  chirurgie  et  la  médecine  en 
ces  derniers  temps. 

Car,  bien  cher  confrère,  si  aucun  de  nous  ne  peut  pro- 
noncer votre  nom  (Mon  coq)  sans  pressentir  déjà  certaine 
valeur  relative,  vous  avez  à  votre  actif  un  titre  sérieux  h 
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notre  reconnaissance.  Le  nom  de  Zola  et  tous  les  produits 
de  sa  délirante  imagination  seront  oubliés  depuis  long- 
temps dans  les  cUlices  de  son  néant,  que  votre  nom  res- 
tera attaché  à  une  merveilleuse  opération  que  vous  avez 
rendue  pratique,  et  qui  sauve  dans  des  cas  désespères.  Je 
n'ai  pas  oublié  que  l'Académie  de  Médecine  l'a  reconnu  par 
un  témoignage  public  de  sa  gratitude  ;  —  que  l'Académie 
des  Sciences  l'a  proclamé  hautement,  dans  ses  séances  des 
3U  mars  et  4  mai  1874,  séances  auxquelles,  vous  devez  vous 
rappeler,  j'assistais  à  vos  côtés.  Je  me  souviendrai  toujours, 
aussi,  de  vos  belles  expériences  publiques  de  Transfusion 
par  votre  procédé,  au  cours  public  de  physiologie  de  la  Fa- 
culté de  Médecine,  —  expériences  faites  par  vous,  en  col- 
laboration avec  un  des  Princes  de  la  chirurgie,  mon  vénéré 
maître,  le  D'"Labbé,  aujourd'hui  Sénateur. 

Demandez  donc  de  notre  part  à  M.  Zola,  de  repasser 
par  Lourdes  au  prochain  pèlerinage  national.  Nous  le  sou- 
mettrons, s'il  le  veut,  à  cette  merveilleuse  opération  de  la 
Transfusion,  opération  qui  réussit  dans  les  cas  désespérés, 
et  c'est  bien  son  cas. 

Nous  enlèverons  tout  d'abord  des  veines  du  romancier 
tout  le  sang  vicié  des  microbes  de  I'incrédulité  et  de  la 
SUPERBE.  Mon  cousin,  M.  Raboin,  fervent  catholique,  tou- 
jours prêt  à  se  dévouer,  oubliant  les  injures,  Kaboin  nous 
fournira  volontiers,  je  n'en  doute  pas,  la  quantité  néces- 
saire de  son  sang  à  lui,  sang  si  riche  en  globules  oi^tlio- 
doxes.  ¥A  vous,  cher  confrère,  vous  ferez  passer  preste- 
ment, comme  vous  savez  le  faire  par  votre  procédé  ingé- 
nieux, le  liquide  sauveur  dans  les  veines  de  M.  Zola.  Nous 
en  ferons  ainsi,  et  sans  nul  doute,  un  parfait  croyant  plein 
A'humilité.  édifiant  désormais  ses  lecteurs  par  ses  écrits 
purement  moralisateurs. 

Sur  ce,  je  vous  quitte,  cher  ami,  en  vous  serrant  bien 
cordialement  la  main,  et  je  vous  dis  à  bientôt. 

Docteur  X 

Paris,  Boulevarl  de  la  Santé,  Ik  Août  Î89i. 

Voilà,  Monsieur  le  romancier,  la  communication 
délicate  que  le  confrère  ci-dessus  m'a  prié  de  vous 
faire.  Cette  lettre  est  beaucoup  trop  élogieuse  à  mon 
endroit.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  un  ami  qui 
m'écrit,  et  que  les  amis  sont  généralement  flatteurs. 
Pour  moi,  je  ne  m'exagère  nullement  l'importance 
du  progrès  réalisé  par  mes  efforts  ;  heureux,  mal- 
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gré  tout,  d'avoir  tracé  mon  sillon,  si  petit  qu'il  soit, 
dans  le  vaste  champ  des  connaissances  humaines. 
Elle  prouvera  du  moins  à  M.  Zola, qu'il  y  a  toujours 
quelques  inlellecluels  parmi  les  croyants. 

J'ai  d'autant  moins  hésité  à  me  rendre  au  désir  de 
mon  confrère  en  vous  communiquant  la  lettre  qui 
précède,  que  ce  ne  peut  être  une  réclame  intéres- 
sée de  ma  part. 

J'ai  pris  mes  quartiers  d'hiver,  m'occupant  désor- 
mais à  faire  mon  examen  de  conscience,  sur  les 
grands  problèmes  de  la  vie  présente  et  de  l'au-delà. 

Quand  je  vous  entends  nier  Dieu  et  le  pouvoir 
qu'il  a  de  déroger  aux  lois  établies  par  lui,  c'est 
comme  si  vous  me  disiez  qu'un  palais  n'a  pas  eu 
d'architecte  parce  qu'il  est  trop  beau.  Cet  architecte 
divin,  aussi  merveilleux  dans  les  infiniment  petits 
que  dans  les  globes  roulant  dans  l'espace,  l'homme 
est  le  seul  être  intelligentqui puisse  l'adorer,  le  seul 
doué  de  liberté.  Et  vous  voudiiezque  le  Créateur 
traitât  l'homme, comme  la  brute  destinée  à  servir  ce 
roi  de  la  création. 

Non,  Monsieur,  l'homme  n'est  pas  destiné  à  cre- 
ver comme  un  chien.  Et  je  ne  tiens  pas  du  tout  à 
aller  vous  rejoindre  dans  les  délices  de  voire  néant 
ou  ailleurs.  Car,  ailleurs,  vous  pourriez  bien  trou- 
ver  autre  chose  que  du  siroj)  de  groseille  ou  des 
rafraîchissements  à  la  glace. 

Donc,  Monsieur,  à  vous  d'aviser  pour  le  moyen 
de  salut  que  mon  confrère  a  l'obligeance  de  vous 
proposer  par  mon  intermédiaire,  et  pour  lequel  lui 
et  moi  nous  nous  mettons  gracieusement  à  votre 
disposition. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  à  balancer.  Votre  change- 
ment de  front  fera  un  bruit  formidable,  et  vous  pour- 
rez ensuite  frapper  à  la  porte  de  toutes  les  Acadé- 
mies. Tous  les  corps  savants  se  disputeront  un 
ressuscité  à  la  foi,  vivant  désormais  de  la  plus  saine 
doctrine  et  du  sens  droit,  commun  à  tous  les  per- 
sonnages illustres  de  l'Univers  tout  entier. 
Et  ego  dixi;  tu  autem  vale. 

Typ.-lith.  A.  LE  BOYTEUX,  rue  Saint-Pierre,  102  et  116,  -  Caen, 
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